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Introduction
 
Depuis son émergence au début des années 1950, la psycholinguistique, qui étudie les processus mentaux et les structures cognitives intervenant dans l’acquisition, la compréhension et la production du langage, a été dominée par une orientation monolingue. À partir des années 1990, la prise de conscience qu’une large partie de l’humanité parle plus d’une langue a contribué à la remise en cause de cette dominance soulignant que les théories fondées sur les seules compétences monolingues pourraient être entachées de biais dans la représentation qu’elles proposent des capacités humaines à utiliser le langage. Plus, les relations entre le langage et la cognition pourraient être repensées à la lumière de l’étude systématique des spécificités qui caractérisent le bilinguisme et le plurilinguisme.
 
L’omniprésence du bilinguisme et, à un moindre titre, du plurilinguisme dans nos sociétés oblige à l’explicitation de concepts cruciaux faute de quoi, certains malentendus, voire certains mythes perdurent. La première tentative de clarification concerne la définition même du sujet bilingue. Qu’est-ce qu’un bilingue ? Le chapitre I de l’ouvrage est consacré au repérage des notions qui caractérisent la situation bilingue. Mais, avant même d’entreprendre la lecture de ce chapitre, il convient de préciser ce que n’est pas un bilingue. Contrairement à ce qui est communément affirmé à son sujet, le bilingue n’est pas un locuteur qui a une maîtrise élevée de ses deux langues. Bien sûr, certains bilingues relèvent de cette catégorie qui reste néanmoins minoritaire. Le statut de bilingue ne provient pas du niveau de la performance accomplie et tout particulièrement l’absence d’accent. Cette conception est un mythe qui a la vie longue. C’est l’usage des langues qui définit le bilingue et cette définition large est maintenant standard. Les bilingues sont divers et, le plus souvent, l’efficience dans leurs langues respectives dépend de leurs besoins cognitifs, communicatifs et plus largement sociaux et sociétaux.
 
Dans cet ouvrage, l’expérience bilingue en tant qu’elle est unique, régulière et pouvant concerner une longue période de vie, est abordée dans le cadre pluridisciplinaire de la psycholinguistique expérimentale et des neurosciences cognitives. Une telle perspective n’épuise pas pour autant la complexité socioculturelle du phénomène bilingue, mais elle met en lumière certaines de ses composantes essentielles abordées dans les différents chapitres. Le contexte de l’acquisition des deux langues est une dimension centrale. Il fait l’objet des chapitres III (acquisition simultanée) et IV (acquisition successive), précédés d’un court chapitre de présentation de concepts transversaux aux deux types d’acquisition. Consacré à l’acquisition simultanée des langues depuis la naissance (2 L1), le chapitre III présente les capacités perceptives, lexicales, syntaxiques de l’enfant bilingue jusqu’à 3-4 ans. Ce très jeune enfant réalise en même temps des performances considérables dans d’autres domaines du développement cognitif et social. Cet accomplissement prodigieux qui se déroule sans difficulté s’apparente au développement monolingue mais avec des adaptations qui font la différence. Quoi qu’il en soit de ces spécificités, un deuxième mythe s’écroule : le bilinguisme n’est pas en soi porteur de difficultés d’acquisition.
 
Le chapitre IV consacré à l’acquisition successive des langues est organisé autour de l’examen critique de la notion « de période critique » tant débattue dans l’acquisition de L2, des effets de l’âge d’acquisition, des interactions entre les langues (transferts) et de la présentation de simulations de l’acquisition lexicale très récentes et fort instructives pour comprendre la dynamique des langues et les limites de la flexibilité comportementale.
 
Les conséquences cognitives du bilinguisme font l’objet du chapitre V. Les enjeux cognitifs et sociaux sont ici importants. S’il semble avéré que les bilingues, en raison des contrôles exigés par la pratique de deux langues, en particulier le contrôle de l’interférence voire des intrusions, développent une meilleure efficacité des fonctions exécutives que les monolingues, le lien entre les deux types de compétences n’est pourtant pas encore totalement élucidé.
 
Le dernier chapitre aborde un domaine encore émergent, celui des bases neurales du « cerveau bilingue ». Les progrès déjà réalisés sont impressionnants et les recherches se focalisent sur une question centrale : comment l’expérience bilingue sculpte-t-elle le cerveau ? Des réponses partielles sont déjà disponibles, dont le chapitre VI fait état, avec la prudence qui sied pour un sujet sensible porteur de nouveaux mythes.
 
Conventions de notations
 
Pour une lecture aisée, certaines conventions de notationsont utilisées tout au long du texte.
 
L1 : pour la langue première, native ; L2 : pour la langue seconde.
 
2LI : pour les deux langues auxquelles les bilingues sont exposés dès la naissance ; L3, L4 : pour les langues acquises plus tard selon leur ordre d’acquisition.
 
La notation « français-espagnol », « anglais-japonais » …désigne les deux langues du bilingue. L’ordre de mention de 2L1 réfère le plus souvent à la langue majoritaire et dominante dans l’environnement. Pour les bilingues successifs, la première langue mentionnée est la L1, généralement langue dominante, et la seconde est la L2, généralement langue non dominante.


 



Chapitre I

Étudier les bilingues

Les recherches cognitives consacrées au bilinguisme se sont multipliées depuis une vingtaine d’années, tant par le nombre de publications que par le nombre de citations, le nombre de congrès et de revues spécialisées, tranchant avec la vision ancienne d’une exception à la norme monolingue. Les travaux consacrés au multilinguisme demeurent en revanche beaucoup plus rares. S’il n’est pas assuré que l’on puisse transposer directement les résultats acquis chez les bilingues aux sujets multilingues, en revanche et en dépit de leur diversité, les bilingues ne sont pas deux monolingues dans le même cerveau comme l’a si justement affirmé Grosjean1.
 
Si les chercheurs estiment que 50 %, voire plus, de la population mondiale est bilingue, les données précises sur l’extension du bilinguisme dans le monde font encore largement défaut. Cependant, quelques indications suffisent pour comprendre les enjeux démographiques, sociaux et cognitifs attachés à la condition de bilingue. Un rapport de la Commission européenne (2006) indique que 56 % des habitants de 25 pays européens utilisent une seconde langue dans leurs conversations. Aux États-Unis, globalement, on compte environ 18 à 20 % de bilingues (environ 55 millions d’habitants) et au Canada, 35 % de la population est bilingue. Parmi la multitude des langues parlées aux États-Unis (environ 320 langues identifiées), l’espagnol est très dominant, avec des variations selon les États (Javier, 2007, chap. I). Le recensement de 2000 indique qu’à New York, l’espagnol représente 51,4 % des langues parlées, le chinois (6,5 %), l’italien (6,3 %), le russe (4,6 %), le français (3,7 %), le créole français (2,4 %), le yiddish (2,4 %), le polonais (2,4 %), le coréen (2,2 %) et l’allemand (2 %). Si l’on se réfère à l’Asie ou à l’Afrique, il est normal de connaître et d’utiliser plusieurs langues dans la vie de tous les jours. Ainsi, on dénombre 516 langues au Niger, 427 en Inde et 200 au Brésil.
 
Les raisons de l’extension du bilinguisme sont multiples et relèvent, pour les plus classiques, des échanges, du commerce, de l’emploi, de la religion, de la politique ou des conflits. Dans certains pays, tels les États-Unis, le Canada, l’Australie et nombre de pays d’Amérique du Sud, cet accroissement est dû à l’immigration. Plus récemment, les technologies de la communication, Internet, le tourisme de masse, font du monde globalisé une source d’extension du phénomène bilingue et plurilingue. Dans ce qui suit, nous nous référons aux études qui privilégient le niveau individuel du sujet bilingue plutôt que les conditions sociétales de la pratique bilingue, tout en considérant qu’il est parfois difficile de les dissocier. C’est ainsi, par exemple, qu’il est plus facile de trouver un bilingue avec une bonne pratique des deux langues à l’oral et à l’écrit dans certains secteurs de la société que dans d’autres.
 

I. – Définir et classer les bilingues

 
Le bilinguisme est une réalité complexe, de nature dynamique et multidimensionnelle. En donner une définition est par suite une entreprise délicate : que signifie connaître deux ou plusieurs langues ? Quel niveau de connaissance suffit pour être qualifié de bilingue ? Comme on le croit souvent à tort, les bilingues ne sont pas des sujets qui ont une connaissance native de chacune de leurs langues. Cette définition stricte fondée sur la performance limite singulièrement les individus ou les groupes qui peuvent être identifiés comme bilingues, sans compter qu’il est difficile de qualifier ce qu’est la « fluidité native ». La plupart des chercheurs optent donc pour une définition large du bilinguisme et incluent dans leur définition des sujets qui peuvent avoir des niveaux de compétence très différents dans les deux langues2. Ce faisant, ils considèrent que les processus d’acquisition d’une langue seconde sont partie intégrante de l’étude bilingue. C’est Grosjean3 qui a insisté de manière convaincante sur le fait que les conceptions courantes sont erronées : le sujet bilingue n’est pas deux monolingues réunis dans une même personne. La majorité des bilingues ne sont pas également fluides dans leurs deux langues, ont un accent natif le plus souvent dans l’une d’elles, et n’ont pas nécessairement acquis leurs langues dès la naissance ou dans les toutes premières années. Grosjean privilégie l’usage des langues sur une base journalière et distingue les bilingues qui ont cette pratique de ceux qu’il nomme des « bilingues dormants », qui ont un certain savoir de différentes langues sans les utiliser dans leur vie quotidienne.
 
 
1. Les typologies qui président à la catégorisation des bilingues sont nombreuses, reflétant la multidimensionnalité du phénomène. Certains types ont reçu une attention particulière :
 
 
	– bilingue équilibré (balanced) vs non équilibré (unbalanced ou dominant) correspond à une compétence comparable ou non dans les deux langues4. Ainsi, un enfant dit bilingue équilibré présente le même niveau dans les deux langues même s’il n’a pas atteint une maîtrise totale de chacune ;
 
	– bilingue précoce (early) vs tardif (late) correspond à l’âge d’exposition à deux ou plusieurs langues. Les bilingues précoces ont acquis les deux langues dans la petite enfance, alors que les bilingues tardifs sont devenus bilingues après l’enfance. De ce point de vue, on distingue les bilingues simultanés qui ont été exposés aux deux langues dès la naissance, alors que les bilingues successifs ou consécutifs ont d’abord été exposés à une langue exclusive, leur langue native, puis à un moment de leur petite enfance ont été exposés à deux langues ;
 
	– bilingue composé (compound) vs coordonné vs subordonné. Ces trois formes de bilinguisme peuvent être mises en relation : coordonné (coordinate) vs subordonné (subordinate) correspond à l’organisation dans la mémoire des codes linguistiques5. Chez les bilingues composés, deux ensembles de codes linguistiques (par ex. : « chien » et « dog ») sont stockés dans la même unité de sens, alors que chez les bilingues coordonnés, chaque code linguistique est organisé dans deux unités de sens distincts. Pour les bilingues subordonnés, les codes linguistiques sont organisés dans une seule unité de sens, mais l’accès à celle-ci se fait par le biais de la L1 avec différents contextes d’acquisition. Par exemple, le bilinguisme composé émerge plus volontiers si l’enfant grandit dans une famille où les deux langues sont pratiquées de manière interchangeable, alors que le bilinguisme coordonné résulte d’une situation où l’usage des deux langues correspond à une séparation stricte ;
 
	– bilingue additif vs soustractif6 correspond à la dynamique des langues, notamment comment la L2 affecte la rétention de la L1. Les bilingues qui peuvent accroître leur compétence en L2 sans perdre celle en L1 sont dits additifs alors que ceux pour lesquels la compétence en L1 est affectée au profit de la L2 sont dits soustractifs. 
Il est intéressant de remarquer que les différentes dimensions sont souvent interdépendantes. Ainsi, par exemple, si l’on est exposé depuis la naissance à deux langues, on a plus de chance d’être un bilingue équilibré. Outre ces dimensions individuelles, certaines typologies sont fondées sur des variables sociales :


 
	– bilingue populaire vs bilingue de l’élite (folk vs elite) distingue des groupes dont la langue minoritaire a un faible statut dans leur société, dans laquelle la langue majoritaire a un statut élevé, de groupes qui parlent la langue dominante dans une société donnée, mais également une autre langue, qui leur confère une valeur additionnelle7.




 
 
2. La multidimensionalité du bilinguisme. – Les typologies précédentes cherchent à cerner un objet complexe. À cette complexité inhérente s’ajoute une difficulté supplémentaire résultant du fait que les quelques dimensions précédemment évoquées sont continues et ne se résument pas dans des oppositions binaires. Il est donc souvent difficile de distinguer clairement différents types de bilingues sur une dimension donnée. De plus, nous l’avons dit, le bilinguisme est par nature dynamique, non seulement au cours du temps, mais en fonction des divers contextes de communication. C’est pour restituer cette dynamique du locuteur bilingue que F. Grosjean a proposé le concept de mode de langage.




 

II. – Le mode de langage


Dans les situations de communication, les locuteurs doivent utiliser une grande diversité de « registres » : parler à un enfant, à un collègue, un ami, un personnage officiel, prendre part à une discussion informelle, répondre à une interview, discuter d’une règle de fonctionnement au sein d’un groupe, etc. Le choix d’un registre particulier implique la sélection d’un vocabulaire plus ou moins spécifique et de constructions grammaticales appropriées aux exigences du contexte. Pour les monolingues, les choix sont effectués au sein d’une seule langue. Pour les bilingues, deux questions se posent le plus souvent à un niveau subconscient : quelle langue doit être utilisée ? Est-ce que l’autre langue est concernée ou non ?
 
Un des aspects les plus intéressants du bilinguisme réside dans le fait que deux langues sont en contact chez le même sujet. Selon Grosjean8, ce phénomène est mieux appréhendé si l’on examine les différents modes de langage, lesquels introduisent une systématicité au sein de situations très diverses. Dans leur vie courante, les bilingues se situent à différents points d’un continuum qui se réfère à ces modes.
 
À l’un des pôles, les bilingues se trouvent dans un mode totalement monolingue lorsqu’ils parlent (ou écrivent) à des monolingues de l’une ou de leurs deux langues.
 
À l’autre pôle du continuum, ils se trouvent dans un mode bilingue s’ils sont en communication avec des bilingues qui partagent les mêmes langues et avec lesquels ils pratiquent spontanément un langage mixte (code-switches et emprunts). Bien entendu, sur ce continuum, des positions intermédiaires existent. Ainsi, par exemple, le bilingue peut se trouver en interaction avec une personne ayant une connaissance limitée de l’une des langues. Les bilingues naviguent sur ce continuum même si certains se trouvent dans des communautés bilingues où la norme est le langage mixte.
 
À l’arrière-plan de ce continuum, Grosjean soutient l’idée que le système langagier du bilingue est organisé à partir de deux sous-ensembles, un pour chaque langage, et que ces sous-ensembles peuvent être activés à des degrés divers ou désactivés, ceci de manière indépendante.
 
 
1. Le mode de langage monolingue. – Dans ce mode, le bilingue adopte le langage de l’interlocuteur monolingue et désactive l’autre langage aussi complètement que possible. C’est cette capacité qui a vraisemblablement conduit à l’idée erronée que, dans la personne bilingue, deux monolingues coexistent. Toutefois, une activation résiduelle de la langue désactivée existe et se manifeste à travers les interférences. Ces interférences sont de deux types : des interférences statiques qui correspondent à l’influence permanente de l’autre langage (un accent permanent, certains mots spécifiques, certaines structures syntaxiques particulières). Ainsi, un locuteur bilingue français/anglais produit l’énoncé « I saw this onthe page 5 » au lieu de « I saw this on page 5 ». Les interférences dynamiques sont quant à elles constituées d’intrusions éphémères de l’autre langage. Ces déviations intraet interlangues n’ont en général pas d’incidence sur la communication. Au plan comportemental, le mode de langage monolingue est caractérisé par la faible occurrence de switches de l’autre langue, ainsi que par une moindre fluidité résultant de certaines hésitations lorsque le langage sélectionné ne permet pas l’expression adéquate.


 

2. Le mode de langage bilingue. – Ce mode renvoie à l’interaction entre bilingues. Ceux-ci adoptent un langage à utiliser entre eux, le langage de base. Le processus de « choix » de ce langage est gouverné par de nombreux facteurs qui concernent les interlocuteurs : leur niveau de compétence, leur statut socio-économique, leur âge, sexe, niveau d’éducation, la situation de communication (formelle ou informelle), le contenu du discours. Ce « choix » n’est pas délibéré et le langage de base peut changer plusieurs fois au cours d’une même conversation si la situation l’exige.
 
Une fois choisi le langage de base, l’autre langage « invité » intervient de différentes manières dont la plus connue est le code-switching, lequel peut concerner un mot, une proposition, voire une phrase entière. Ce phénomène, longtemps stigmatisé, a plus récemment fait l’objet de nombreuses recherches psycholinguistiques qui s’intéressent aux contraintes universelles ou spécifiques de son apparition dans le discours. Il est maintenant admis que ce processus remplit des fonctions précises dans les stratégies de communication. Une autre manifestation du langage moins activé est l’emprunt (borrowing) d’un mot ou d’une expression puis son adaptation phonologique et morphologique au langage de base par un processus d’intégration. Grosjean donne l’exemple suivant : « Maman tu peux me tier/taie mes chaussures » (Mommy, can you tie my shoes ?). On note que si l’intégration caractérise les emprunts, en revanche, le code-switching procède par juxtaposition, et les recherches actuelles tentent de préciser leurs similitudes et différences. Au plan comportemental, le mode de langage bilingue se traduit par une augmentation de langage mixte et un discours plus fluide.
 
La conceptualisation en termes de mode de langage a donné lieu à des travaux, tant dans le domaine de la production naturelle que dans celui de la production et de la perception dans des contextes expérimentaux. Ainsi, par exemple, dans le cas d’interviews, Treffers-Daller9 a montré que les productions recueillies varient selon la position du locuteur sur le continuum (en fonction de l’interlocuteur, du thème, de la situation, etc.). Dans son étude, elle a placé le même locuteur, un bilingue turc-allemand, dans trois positions différentes en changeant le contexte et les interlocuteurs et a enregistré des patrons différents de code-switching...
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